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ROUBAIX, 6 JANVIER 1870 

Parmi les adhésions déjà acquises a,u 
nouveau ministère, nous nous plaisons 
à citer ici, comme une des plus signifi
cat ives , celle du journal le Français, 
qui défend, comme on sait, avec un égal 
dévouement , les principes d'ordre et de 
«âge l iberté. Dans un article très-remar
quable , « igné d'un des noms les plus 
jus tement est imés des catholiques, le 
nom d e M. Cochin, ce journal n'hésite 
pas à engager tous les honnêtes gens à 
se grouper autour du Cabinet qui v i ent 
d'entrer en Fonctions : 

« Ce que le pays voulait , dit l'habile 
et sympathique écrivain, c'est qu'on prît 
le ministère dans la Chambre, et l'on 
conviendra que dans la Chambre telle 

. que l'ont faite les élections de 1869, on 
- n e peuvajt faire de meil leurs choix. 

Toutes les fractions sont, en outre, loyale
ment représentées, à l'exception des deux 
extrêmes, et l'on peut dire que le Cabi
net occupe toute la place qui sépare la 
réaction de la révolution. 

» Pour combattre l'une et l'autre, l e 
mir i f tère du 2 janvier aura fort à faire, 
et il a'besoin du concours énergique de 
tous ceux qui ont loyalement désiré la 
transformation libérale de l'Em pire, de 
tous ceux qui, sous toutes les formes de 
gouvernement , république, monarchie , 
empire, ne cherchent qu'une chose, l'hon
neur national et la liberté publique, sans 
s'enfermer dans une opposition taquine 
et systématique. Mais l'opinion attend 
beaucoup, attend depuis longtemps; et 
«pré* e v e i r accueilli avec est ime et bon 
espoir le Cabinet, qui commence avec 
une nouvelle année une nouvelle poli
t ique, il restera à le juger sur ses actes 
et à voir si nos espérances se transfor
meront en réalités. » 

Le Journal officiel publie le rapport 
Annuel du ministre de l'agriculture et du 
commerce sur les opérations des ca i s ses 
d'épargne. Il ressort de cet exposé que 
les ca i s ses d'épargne continuent de pro
gres ser et que les résultats de 1868 
ont été particulièrement satisfaisants . 
On sait que cette institution est appe
lée à recevoir bientôt une plus grande 
extension par l'effet du projet de loi en 
préparation qui autorisera les percep
teurs d e s contributions et les receve urs 
d e s postes à lui prêter l eur concours 
pour les versements et les rembour
sements des dépôts . 

La situation intérieure en Autriche 
n'a pas changé. Le parti aristocratique 
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en Bohème espère que la crise amè
nera une convocation,extraordinaire du 
Reichsrath, à la suite de laquelle l 'Em
pereur se fera couronner roi, comme il 
s'est fait déjà couronner roi de Hon
g r i e . 

On télégraphie de Madrid que le mi 
nistère entier a donné sa d'émission, 
afin de faciliter l'organisation d'un ca
binet de concil iation. 

I. RKBOUX. 

_—_: 

Il est intéressant de rappeler, dans les 
c irconstances actuelles, quel était le pro
gramme politique s igné par les 131, dé 
putés du centre droit et rédigé par le 
chef du Cabinet actuel, M. Emile Olli-
v ier : 

La paix à l'extérieur ; 
L|abrogation de la loi de sûreté générale ; 
L'inierdiction du cumul pour les gros 

traitements ; 
L'étude d'un système de décentralisation 

qui constitue, sur les bases les plus larges 
possibles, l'autonomie de la commune, du 
canton et du département, et, en attendant, 
le choix obligatoire des maires dans les con
seils municipaux ; 

Une réforme électorale opérée avant le re
nouvellement du Corps législatif, ayant pour 
but notamment de déterminer par la loi le 
nombre et l'étendue des circonscriptions et 
de sauvegarder la liberté des élections ; 

La modification de l'article 75 de la consti
tution de l'an VÏH en matière électorale, ou 
lorsqu'il s'agit d'atteinte à la liberté indivi
duelle et de violation illégale du domicile ; 

L'attribution au jury des délits politiques 
commis par la voie de, la presse ; 

La suppression du droit du timbre sur les 
journaux et son remplacement partiel par un 
rfroit de poste : 

r.a «impression du droit accordé au» r.*x. 
fets de désigner les journaux qui doivent 
recevoir les annonces judiciaires ; 

La liberté de l'enseignement supérieur ; 
L'enquête parlementaire sur les consé

quences du traité de commerce ; 
La recherche de tous les moyens prati

quas d'améliorer la situation morale, intel
lectuelle et matérielle du plus grand nom
bre. 

Nous publ ions également le rapport 
s igné par MM. Buffet, ministre des finan
ces , et Dam', ministre des affaires étran
gères , et l'ait, au nom de la commiss ion 
chargée par le centre gauche de lui pro
poser un projet de rédaction de pro
gramme, le 6 décembre 1869, par M. le 
marquis d'Andelarre , président de la 
réunion : 

Messieurs, 

Nous avons entrepris l'œuvre que vous 
nous avez confiée, — et cette tâche était ren
due facile par vos délibérations antérieures, 
— lorsque nous avons reçu communication 

d'un programme arrêté et signé.<par un grand 
nombre de nos collègues. 

Gomme nous, ils penseront sans doute 
que la solution provisoire indiqué* dans leur 
programme, pour la nominatfo» des.maires, 
ne donnera pas aux commune! un» partici
pation suffisante au choix de ces ssKglstrats, 
et que, sans attendre une loi, bailleurs si 
nécessaire, sur l'organisation communale, 
cantonale et départementale, Il importerait 
de pourvoir, dès à présent, par une loi spé
ciale, à ce grand intérêt. 

En vous proposant ces réserves, votre 
commission s'est inspirée de « M résolutions 
et de vos votes antérieurs Bile s'en.inspire 
encore lorsqu'elle affirme,, en terminant, que 
ses préoccupations les plus sérieuses et ses 
plus actives sollicitudes se portent sur la 
nécessité de l'union et de l'accord de tous 
les éléments du parti libéral et conserva
teur. 

Les conclusions de ce rapport sont adop
tées à l'unanimité par les j»embres de la 
réunion. 

L'analogie entre ce programme et celui qui, 
déposé sur votre bureau par un de nos col
lègues, avait plas particulièrement fixe votre 
attention, est telle, qu'en analysant ces deux 
documents , paragraphe par paragraphe , 
nous avons pu constater qu'ils étaient, sur la 
plupart des points à peu près'identiques. 

Nous ne pouvons donc que/ voir avec une 
entière satisfaction un aussi grand nombre 
de nos collègues affirmer le principe du gou
vernement parlementaire , c'est-à-dire du 
gouvernement du pays par le pays, principe 
quia toujours été le nôtre, et nous serons 
heureux d'en poursuivre avec eux la com
plète et loyale application. 

Toutefois, il n'échappera pas à nos collè
gues que Inexécution de ce programme, not-
tamment les réformes qui touchent aux tir-
conscriptions électorales et à la nomination 
des maires, ne peuvent s'accomplir sans chan
gement à la constitution, et ils voudront sans 
dante, comme nous demander au gouverne
ment d'user de son initiatlte pour faire par
ticiper désormais le pay»y Wj^aucauort» 
CDnsTifïïf.orni'ênes q u f ' ^ f t ^ j l î g é e s néces
saires. 

Léo t ra i té» de commerce. 

Un grand meeting de la marine marchande 
aura lieu, dimanche prochain,- à Bordeaux. 
M. Pouyer-Quertïer a été invité à cette réu
nion à laquelle il a promis de se rendre. C'est 
donc -une lutte dans le centre même du libre-
échange qui va s'engager. Elle sera fort in
téressante à suivre. 

Le 12, M. Pouyer-Quertier doit assister à 
un meeting de métallurgistes à Périgueux. 

A la veille de devenir ministre, M. Buffet 
a prononcé le discours suivant au meeting 
industriel de Saint-Dizicr : 

Malgré la gracieuse provocation de mqn 
compatriote des Vosges, il m'est difficile d'a
jouter aux excellentes paroles prononcées en 
notre nom par notre honorable collègue et 
ami le marquis d'Andelarre. Comme lui, j'ai 
été extrêmement touché de Taccueil si cor

dial que nous avons reçu ici, alors que nous 
ne faisions, en répondant à l'appel du comité 
des Voges, qu'accomplir un devoir. C'est en 
effet le devoir de tous les mandataires du 
pays de s'éclairer sur les vrais intérêts éco
nomiques, en écoutant et en consultant les 
hommes qui les connaissent le mieux potir 
les avoir pratiqués. (C'est cela 1 très bien t) 

Nous ne sommes pas de ceux qui pensent 
que ces intérêts peuvent être appréciés sans, 
tenir compte des faits et en se laissant diri
ger par des idées abstraites. (Assentiment gé
néral. 

Nous devions donc nous rendre.à cette ré
union, et il nous est permis de penser .que 
cette démarche, presque obligatoire de notre 
part, et qui nous a été d'ailleurs rendue si 
facile et si agréable, n'est point l'unique causé 
de la sympathie qu'on nous témoigne. 

Il nous est donc permis de croire que cette 
sympathie vient aussi, en dehors des ques
tions industrielles, de la conformité d'opinions 
et de tendances politiques qui existe entra 
nos honorables collègues ici présents et la 
grande taajorité du pays. (Vive adhésion.) 

Nous croyons répondre à ses vœux en 
travaillant avec persévérance à le doter enfin 
d'institutions vraiment conservatrices et libé
rales, conservatrices parce qu'elles sont libé
rales . . . (Oui ! oui ! très bien J) à fonder en 
France l'ordre et la liberté, on, pour mieux 
dire, l'ordre par la liberté, l'ordre établi ne 
dépendant pas exclusivement d'une volonté 
unique bien ou mal dirigée, mais résultant 
de l'accord des volontés de tout un peuple 
rentré en pleine possession de lui-même et 
rendu, parla saine et'visible pratique d'insti
tutions libres, de pins -en plus capable de 
régler ses propres destinées. (Applaudisse
ments.) 

La France a tante plus d'une fols déjà cette 
noble entreprise, et plus d'une fois déjà, il 
faut le reconnaître, elle a malheureusement 
échoué"* mais aujourd'hui J'ai bon' espoir; 

(Oui l oui ! Bravo ! bravo !) 
Savez-vous sur quoi, messieurs, se fonde 

cette espérance? C'est que nous eomôrenons 
ces derniers temps, la nnerte ir arçu'itiiparr 
à beaucoup d'esprits que comme une idée 
généreuse et spéculative dont les âmes éle
vées pouvaient s'éprendre, mais presque 
étrangère aux intérêts sérieux et positifs de 
la vie. Souvent même ne l'accusait-on pas de 
troubler et de compromettre ces intérêts? 
Ne reprochait-on pas aux institutions, au 
moyen desquelles elle se réalise, d'entraîner 
d'interminables lenteurs et d'ajourner toutes 
les solutions 1 

Qui de nous n'a entendu dire sous les ré
gimes précédents : rien ne se décide; les lois 
discutées, amendées, vont d'une Chambre à 
l'autre, et la conclusion attendue n'arrive pas, 
on n'arrive que trop tardivement. (C'est 
vrai !) 

Je me rappelle qu'une personne qui m'a
vait souvent tenu ce langage, vint me re
trouver en 1852 ou en 1853 et me dit: Vous 
me voyez bien préoccupé, je crois qu'aujour
d'hui, dans l'espace de quelques heures, va 
se décider une question dont la solution peut 
compromettre nos intérêts. Eh bien ! lui ré-
pondis-je, n'est-ce pas au moins une consor 
lation pour vous de penser que nous sommes 
débarassés de ces discussions sa is fin, de 
ces épreuves multipliées auxquelles les lois 
étaient soumises, pendant lesquelles les ré-

m 

clamatipns n'avaient que 
se produire? N'étes-vous j 
la façon dont les plus graves1 a. 
tranchées eh quelques minufeà'îl, pfesqi 
ians débat ? (Riresi à^mamé^uyr" 

J'ai tout lien de croire que «ette épreuve a 
éclairé mon ami. (Oniî oui ! Très-bien!) 

La plupart des intérêt» ont été successi
vement soumis à une épreuve semblable. 
Aussi tous les esprits ôcJairdB reconnafssent-
anjourd'hui que les garanties pohUqoes sont 
la condition nécessaire de limépn|iÉ< ilu tra
vail. (Très-bien * très-bien I) 

Ce n'est pas seulement dons les villes, 
c'est aussi dans Jftg rTf mfflqjmjjmn cet^e con
viction estgénérslei ^arià^Jfrcqnsjription 
que j'ai l'honneur rf]I,Tw||MmfT , nn me 
disait encore , récemi^pt: (,o*t, nbus, avons 
Tordre matériel, majsïg^ ffienfai$ que)'ordre 
procure sont compromis par, jTuicertitude 
constante où nous sommes. Nous oie savons 
jamais la veille ce que aouafféserve} i e lende
main. Notre industrie' rimait, 
protecteur ; _ sans aucune q 
notre part, elle a été tout à .$ 
un régime différent. Nous' nos 
dans la paix ; nous ne iesftsfeY pas sers de 
ne pas nous réveiller 4*riAéM»*n*l»guerre. 
<C*eet waH--s»èé«blBn.iy-i»ii.riJJii-/c n 

Dans de Mites f<Joé**>*éy'rm»u*tne. le 
commerça, VègtiotMm&^tlVWÊÊIë «tanguent 
de la sécurité neoea«kii«e)s<«i*r'àdfi«r déve
loppement. {Approbation ««lierai*). 

Tous ces grands intérêts ont besoin de 
voir une vole large et sdre ouverte devant 
eux, dont on ne puisse changer la direction 
sans l'assentiment de leurs tndadataJres. La 
nécessité de ce lie garantis est aujourd'hui 
si généralement se Mie , elle ^impose telle
ment à tous, qu'il est pernjis de compter 
que la France, éejairée pat- l'expérience sur 
les dangers du pouvoir absolue et de la li
cence, ne sera plus, b^allotée, comme elle l'a 
été, trop souvent, e w e ces d^ùx écueils. 
Elle réussira enfi^fc se, donner;, la vraie 
liberté, c'est-à-dire le gouvernement du pays 
par le pa y$. (Acclamations unanimes et pro-
'""'"'tail 
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CORRESPONDANCE PARISIENNE 
ni, 

Paris , mercredi 5 janvier t 

On a dit depuis trois jours et noua 
avons nous-meme répété que la formation 
du cabinet du 1 e r janvier scellait la fusion 
des deux centres . Il ne faut pas qu'il 
naisse une méprise à cet égard, car el le 
pourrait amener à d e fausses interpréta
tions des "événements «foi vont s e pro
duire; et je puis vous garantir l 'exactitude 
des renseignements que j e vous trans
mets . 

MM. Daru et Buffet étaient deux des 
membres les p lus importants du centre 
gauche ; mais ils n'eh i étaient pas les 
chefs, et il serait injuste d e dire aujour
d'hui que î e centre gauche est décapité. 
Deux ministres ont- donc é técho i s i s dans 
ce groupe de députés qui constituaient 
l'opposition dynast ique. Mais on ne peut 
pas dire que ,lepr événement nu,pouvoir 
soit l 'avènement d e leur parti et qu'ils 
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CHRISTINE 
PAR 

LOUIS ÉNAULT 

XII 

(suite.) 

Cnristine avait l'exécution prompte. Mais, 
malgré l'émotion vive, elle avait aussi cette 
possession de soi-même, du moins, à l'exté
rieur, qui' n'abondonne jamais la femme du 
iOonde. Elle fit d'abord ralentir sa course 
Axel et le major l'imitèrent. 

€ J'ai peur, dit-elle au chevalier d'une voix 
assez dégagée, qu'il ne soit arrivé malheur 
à Mlle Borgiloff. Il n'y a qu'un moment, ils 
(elle ne voulut pas prononcer le nom de 
Georges), ils étaient à la hauteur de ce petit 
bouquet de saules ; je les ai vus encore plus 
loin qui couraient.... Maintenant, plus rien I... 
Si Uv là-bas, là-bas! une sorte de tache brune 

sur la neige... Si, c'est eux, ils sont arrêtés... 
peut-être un accident.... il ne serait pas hu
main de laisser par ce froid une pauvre jeune 
fille blessée sur le lac Je ne connais pas 
Mlle Borgiloff, mais il y a des choses que 
l'on se doit entre femmes. Je veux lui offrir 
une place dans mon tralneaui Allons» mes» 
sieurs, en avant ! et qui m'aime me suive ! » 

Tout cela fut dit avec une aisance et un 
naturel exquis. Le ehevalier cependant n e 
fut pas maître d'un peu d'étonnement, qui 
se trahit dans son regard. M. de Vendel 
avait déjà fait signe au cocher, et tous en
semble partirent au galop dans la direction 
du petit groupe. Le fouet donna des ailes à 
l'attelage ardent. C'est à peine si, quoique 
bien montés tous deux, le major et le cheva
lier purent le suivre. 

En quelques minutes, qui semblèrent des 
siècles à l'impatience de Christine, on arriva 
tout près des fugitifs. La comtesse se pencha 
en dehors du traîneau ; mais les deux che
vaux, placés devant leurs maîtres, empê-, 
chaientde rien voir. Au-dessus de leurs têtes, 
avec des croassements sinistres, un vol de 
corbeaux tournoyait dans le ciel. Leurs om
bres mobiles promenaient dos taches sur la 
neige. On eût dit qu'ils flairaient une proie, 

t Y aurait-il vraiment un malheur ?» pen
sa Christine, qui sentit la; bonté entrer dans 
son finie, dès que l'inquiétude âpre, tyranni-
que et mortelle, en sortit pour lui faire 
place. ••' 

On fut bientôt en présence. 
Georges s'avança, tenant en main les rênes 

des deux chevaux, qui piétinaient dans la 
neige et se cabraient à l'approche des autres. 

t Et Mlle Borgiloff? » demanda Christine, 
qui cherchait à l'apercevoir derrière Georges. 

Nadéje se leva et vint au-devant de Chris
tine. 

t Je vous rends mille grâces, madame la 
comtesse, dit-elle en saluant, ce n'est plus 
rien.... un peu de fatigue un éblouisse-
ment.... mais le danger était grand. M. de 
Simiane m'a sauvé la vie. » 

Ce dernier mot entra comme un poignard' 
dans le cœur de Christine. Georges devina 
combien elle souffrait. 

« Mademoiselle exagère, dit-il en retrou
vant tout son calme, son cheval courait un 
peu trop vite ; je n'ai eu que le mérite de 
l'arrêter, en prenant sa bride. 

— Au moment où je l'abandonnais ! » dit 
Nadéje en fermant les yeux comme si elle 
eut vu encore le péril devant elle. 

Le regard de la comtesse allait de l'un à 
l'autre, sévère, plein d'interrogations muet
tes ; Georges était très-pâle et son œtl Sem
blait fuir celui de Christine. Nadéje, au con
traire, avait le teint animé par le vif incarnât 
du bonheur. Elle' étalait ses vingt ans. Puis, 
le moment d'après, elle reprenait un air de 
gaucherie naïve : elle baissait les yeux com
me, si elle eût eu peur d*y laisBer'voir trop 
de choses ; sa poitrine, qui battait, soulevait 

son corsage. 
On ne pouvait point songer à retrouver 

le chapeau, roulé parle vent dans la steppe, 
et il n'était guère possiblede la laisser courir 
tête nue entre trois hommes. 

Christine lui offrit dans son traîneau une 
place qu'elle accepta, la Ht asseoir auprès 
d'elle, Tenveloppa de ses fourrures et la coif
fa de ses mains, à la créole,.avec un mou
choir de soie rouge et or, trouvé* dans une 
poche de sa pelisse. Elle était charmante 
ainsi. Seulement le mouchoir à la créole 
manque de majesté, de sorte qu'elle; avait l'air 
d'une soubrette piquante à côté d'une grande 
damé qui avait bien voulu lui, faire place dans 
sa voiture.... Mais la soubrette n'avait pas 
vingt ans. 

On reprit le chemin de Stockholm, assez 
lentement, et en ca-ns'tnl comme de vieix 
amis. Georges, en présence de Christine, 
sentit bientôt tomber son ex altatidn fcdle. Sa» > 
pensée redevenait grave et triste : elle était 
tout entière à -cette grande douleur si peu 
méritée et dont il était la cause. ; H lisait, sor 
le visage de Christine, comme noiis fisoos 
dans un Kvre dont « s t sMM fois nous avons 
tourné les pages familières. Il connaissait 
l'énergie et la soudaineté de ses impressions, 
et il savait quels secrets mais violents con
tre-coups, étouffés dans son âme, altéraient, 
tout à coup sa physionomie si sereine ;«t si, 
piirè. U i cercle»bleuâtre estompait ses:yeux, 
et sur ' ses ' «ams ecrtirtiénUdes «risfcaw »erf 
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veuxTBé tëmps~en temps eue regardait Na
déje.-'» Si c'est elle «u'H Aimé, pensait-elle, 
il faudra que je L'aime, aussi— si je puis ! » 
Une ou deux fois elle jeta les yeux du côté 
de Georges. Georges était près d'Axel, qui le 
séparait du traîneau. Il tourmentait machi
nalement son cheval : tous ses _mouvements 
étaient saccadés et nerveux. Mille pensées, 
qui se succédaient dans/ s|>0' esprit, se reflé
taient sur sa physionomie mobile. Il était 
de lui : il se reprochait de s'être si vite en
gagé à Nadéje ; il trouvait ridicule la possi-
tion de Christine, ramenant ainsi sa rivale 
dans sa voiture, et il s'irritait contre elle de 
se donner en spectacle avec Mlle Borgiloff. 
Puis le so'uvenir du passé lui revenait, et, se 
rappelant l'inépuisable bonté de Christine, 
son exquisVdelicatesse, sa tendresse profon
de, son dévousement sans bornes, il se de
mandait de quel prix il allait payer tous ces 
trésors d'une âme. qui s'é>ait répandue à ses 
pieds, Christine le regarda '̂ par hasard dans 
un dé ces moments'ou il r^eVéiiart lui-même; 
ehe comprit ce qu'il se passaît dans ce coeur 
troul.fè, 'ejle, dçvinji ta ru£rje, et, avec cette 
défiance sourde OQnY'û'né année de bonheur 
n'a tait pli la guérir ! •' Ainsi; dit-elle, il est 
entraîné vers elle invinciblement, et, comme 
il est bon, il s'àtfar'dè de Hroii'cîte, plein de 
regret du maX qu'il'va' rhe' faire, plein de ten
dresse encore) de' p'iète 'dcHièé'wàe compas
sion ; il se Sacrifie peWétre? Cest ce que je 
neveux pas, 1 » , i 
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